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			Partie 1


		

			Chapitre 1


			Un écueil fuyant


			L’année 1866 fut marquée par un événement bizarre, un phénomène inexpliqué et inexplicable que personne n’a sans doute oublié. Sans parler des rumeurs qui agitaient les populations des ports et surexcitaient l’esprit public à l’intérieur des continents, les gens de mer furent particulièrement émus.


			En effet, depuis quelque temps, plusieurs navires s’étaient rencontrés sur mer avec « une chose énorme », un objet long, fusiforme, parfois phosphorescent, infiniment plus vaste et plus rapide qu’une baleine.


			Les faits relatifs à cette apparition, consignés aux divers livres de bord, s’accordaient assez exactement sur la structure de l’objet ou de l’être en question, la vitesse inouïe de ses mouvements, la puissance surprenante de sa locomotion, la vie particulière dont il semblait doué. Si c’était un cétacé, il surpassait en volume tous ceux que la science avait classés jusqu’alors.


			Partout dans les grands centres, le monstre devint à la mode ; on le chanta dans les cafés, on le bafoua dans les journaux, on le joua sur les théâtres.


			Alors éclata l’interminable polémique des crédules et des incrédules dans les sociétés savantes et les journaux scientifiques. La « question du monstre » enflamma les esprits.


			Le 13 avril 1867, la mer étant belle, la brise maniable, le Scotia se trouvait par 15° 12’ de longitude et 45° 37’ de latitude.


			À quatre heures dix-sept minutes du soir, pendant le lunch des passagers réunis dans le grand salon, un choc, peu sensible, en somme, se produisit sur la coque du Scotia, par sa hanche et un peu en arrière de la roue de bâbord.


			Le capitaine Anderson se rendit immédiatement dans la cale. Il reconnut que le cinquième compartiment avait été envahi par la mer, et la rapidité de l’envahissement prouvait que la voie d’eau était considérable.


			Les ingénieurs procédèrent alors à la visite du Scotia, qui fut mis en cale sèche. Ils ne purent en croire leurs yeux. À deux mètres et demi au-dessous de la flottaison s’ouvrait une déchirure régulière, en forme de triangle isocèle.


			Tel était ce dernier fait, qui eut pour résultat de passionner à nouveau l’opinion publique. Depuis ce moment, en effet, les sinistres maritimes qui n’avaient pas de cause déterminée furent mis sur le compte du monstre. Ce fantastique animal endossa la responsabilité de tous ces naufrages, dont le nombre est malheureusement considérable, le public se déclara et demanda catégoriquement que les mers fussent enfin débarrassées et à tout prix de ce formidable cétacé.


			

				

					Écueil : rocher à fleur d’eau constituant un danger pour les navires.


				


				

					Fusiforme : de forme ovale et pointue.


				


				

					Phosphorescent : qui émet de la lumière.


				


				

					Relatifs : liés, en relation avec.


				


				

					Consignés : rapportés par écrit.


				


				

					Inouïe : exceptionnelle.


				


				

					Locomotion : ici, capacité à se déplacer.


				


				

					Cétacé : grand mammifère marin.


				


				

					Le bafoua : s’en moqua.


				


				

					Polémique des crédules et des incrédules : vive dispute entre ceux qui croient à quelque chose et leurs adversaires.


				


				

					La brise maniable : le vent facile à naviguer.


				


				

					Longitude, latitude : pour situer un point sur le globe terrestre, on mesure sa longitude  et sa latitude en angles et degrés.


				


				

					Lunch : repas léger.


				


				

					Hanche : partie située entre le travers (le côté) et l’arrière d’un navire.


				


				

					Bâbord : côté gauche d’un navire.


				


				

					Voie d’eau : trou dans la coque d’un navire.


				


				

					Mis en cale sèche : tiré au sec pour être réparé.


				


				

					Triangle isocèle : triangle dont deux côtés sont égaux. 


				


				

					Sinistres : catastrophes. 


				


				

					Endossa : porta. 


				


			


		




		

			Chapitre 2


			Le pour et le contre


			À l’époque où ces événements se produisirent, je revenais d’une exploration scientifique entreprise dans les mauvaises terres du Nebraska, aux États-Unis. En ma qualité de professeur suppléant au Muséum d’histoire naturelle de Paris, le gouvernement français m’avait joint à cette expédition. Après six mois passés dans le Nebraska, chargé de précieuses collections, j’arrivai à New York vers la fin de mars. Mon départ pour la France était fixé aux premiers jours de mai. Je m’occupais donc, en attendant, de classer mes richesses minéralogiques, botaniques et zoologiques, quand arriva l’incident du Scotia.


			J’étais parfaitement au courant de la question à l’ordre du jour, et comment ne l’aurais-je pas été ? J’avais lu et relu tous les journaux américains et européens sans être plus avancé. Ce mystère m’intriguait. Dans l’impossibilité de me former une opinion, je flottais d’un extrême à l’autre. Qu’il y eût quelque chose, cela ne pouvait être douteux, et les incrédules étaient invités à mettre le doigt sur la plaie du Scotia.


			À mon arrivée à New York, la question brûlait. L’hypothèse de l’îlot flottant, de l’écueil insaisissable, soutenue par quelques esprits peu compétents, était absolument abandonnée. Et, en effet, à moins que cet écueil n’eût une machine dans le ventre,  comment pouvait-il se déplacer avec une rapidité si prodigieuse ?


			Restaient donc deux solutions possibles de la question, qui créaient deux clans très distincts de partisans : d’un côté, ceux qui tenaient pour un monstre d’une force colossale ; de l’autre, ceux qui tenaient pour un bateau « sous-marin » d’une extrême puissance motrice.


			Or, cette dernière hypothèse, admissible après tout, ne put résister aux enquêtes qui furent poursuivies dans les deux mondes.


			Le monstre revint donc à flot, en dépit des incessantes plaisanteries dont le lardait la petite presse et, dans cette voie, les imaginations se laissèrent bientôt aller aux plus absurdes rêveries d’une ichtyologie fantastique.


			À mon arrivée à New York, plusieurs personnes m’avaient fait l’honneur de me consulter sur le phénomène en question. J’avais publié en France un ouvrage in-quarto en deux volumes intitulé : Les Mystères des grands fonds sous-marins. Mon avis me fut demandé.


			Je m’exécutai. Je parlai, faute de pouvoir me taire. Je discutai la question sous toutes ses faces, politiquement et scientifiquement, et je donne ici un extrait d’un article que je publiai dans le numéro du 30 avril.


			« Ainsi donc, disais-je, après avoir examiné une à une les diverses hypothèses, toute autre supposition étant rejetée, il faut nécessairement admettre l’existence d’un animal marin d’une puissance excessive.


			Le narval vulgaire ou licorne de mer atteint souvent une longueur de soixante pieds. Quintuplez, décuplez même cette dimension, donnez à ce cétacé une force proportionnelle à sa taille, accroissez ses armes offensives, et vous obtenez l’animal voulu.


			Mon article fut chaudement discuté, ce qui lui valut un grand retentissement. Il rallia un certain nombre de partisans.


			Mais si les uns ne virent là qu’un problème purement scientifique à résoudre, les autres, plus positifs, surtout en Amérique et en Angleterre, furent d’avis de purger l’océan de ce redoutable monstre, afin de rassurer les communications transocéaniennes.


			On fit à New York les préparatifs d’une expédition destinée à poursuivre le narval. Une frégate de grande marche, l’Abraham Lincoln, se mit en mesure de prendre la mer au plus tôt. Les arsenaux furent ouverts au commandant Farragut, qui pressa activement l’armement de sa frégate.


			Trois heures avant que l’Abraham Lincoln ne quittât le pier de Brooklyn, je reçus une lettre libellée en ces termes :


			Monsieur Aronnax, professeur au Muséum de Paris, Fifth Avenue Hôtel.


			New York.


			Monsieur,


			Si vous voulez vous joindre à l’expédition de l’Abraham Lincoln, le gouvernement de l’Union verra avec plaisir que la France soit représentée par vous dans cette entreprise. Le commandant Farragut tient une cabine à votre disposition.


			Très cordialement, votre J.B. Hobson, Secrétaire de la Marine. »


			

				

					Suppléant : remplaçant.


				


				

					Richesses minéralogiques, botaniques et zoologiques : précieux spécimens de minéraux, plantes et animaux.


				


				

					Brûlait : occupait toutes les conversations.


				


				

					Prodigieuse : exceptionnelle.


				


				

					Partisans : individus qui défendent une idée.


				


				

					Colossale : énorme.


				


				

					Motrice : obtenue par la force d’un moteur.


				


				

					À flot : dans les conversations.


				


				

					Le lardait : l’accablait.


				


				

					Ichtyologie : science des poissons.


				


				

					Fantastique : surnaturelle.


				


				

					Ouvrage in-quarto : livre de grand format.


				


				

					Je m’exécutai : j’obéis.


				


				

					Pieds : unité de longueur anglaise (un pied équivaut à environ 30 centimètres).


				


				

					Quintuplez, décuplez : multipliez par cinq, par dix.


				


				

					Rallia : rangea à son avis.


				


				

					Positifs : ici, radicaux.


				


				

					Purger : débarrasser. 


				


				

					Transocéaniennes : qui traversent les océans du globe.


				


				

					Frégate de grande marche : puissant navire de guerre.


				


				

					Arsenaux : chantiers navals. 


				


				

					Pressa : précipita.


				


				

					Pier de Brooklyn : jetée de New York.


				


				

					Libellée : rédigée.


				


				

					L’Union : les États-Unis. 


				


			


		




		

			Chapitre 3


			Comme il plaira à Monsieur


			Trois secondes après avoir lu la lettre de l’honorable secrétaire de la marine, je comprenais enfin que ma véritable vocation, l’unique but de ma vie, était de chasser ce monstre inquiétant et d’en purger le monde.


			« Conseil ! » criai-je d’une voix impatiente.


			Conseil était mon domestique. Un garçon dévoué qui m’accompagnait dans tous mes voyages ; un brave Flamand que j’aimais et qui me le rendait bien ; un être flegmatique par nature, régulier par principe, zélé par habitude, s’étonnant peu des surprises de la vie, très adroit de ses mains, apte à tout service, et, en dépit de son nom, ne donnant jamais de conseils – même quand on ne lui en demandait pas.


			Seulement, Conseil avait un défaut. Formaliste enragé, il ne me parlait jamais qu’à la troisième personne – au point d’en être agaçant.


			Conseil parut.


			« Monsieur m’appelle ? dit-il en entrant.


			– Oui, mon garçon. Prépare-moi, prépare-toi. Nous partons dans deux heures.


			– Comme il plaira à monsieur, répondit tranquillement Conseil.


			– Pas un instant à perdre. Serre dans ma malle tous mes ustensiles de voyage, des habits, des chemises, des chaussettes, sans compter mais le plus que tu pourras, et hâte-toi !


			– Comme il conviendra à monsieur, répondit paisiblement Conseil.


			– Tu sais, mon ami, il s’agit du monstre… du fameux narval… Nous allons en purger les mers !… Mission glorieuse, mais… dangereuse aussi ! On ne sait pas où l’on va ! Ces bêtes-là peuvent être très capricieuses ! Mais nous irons quand même ! Nous avons un commandant qui n’a pas froid aux yeux !…


			– Comme fera monsieur, je ferai, répondit Conseil.


			– Et songes-y bien ! car je ne veux rien te cacher. C’est là un de ces voyages dont on ne revient pas toujours !


			– Comme il plaira à monsieur. »


			

				

					Vocation : destinée.


				


				

					Flamand : originaire de la Flandre (Belgique).


				


				

					Flegmatique : que rien ne peut perturber.


				


				

					Zélé : dévoué.


				


				

					Apte : capable.


				


				

					Formaliste : qui respecte scrupuleusement les règles.


				


			


		




		

			Chapitre 4


			Ned Land


			Le commandant Farragut était un bon marin, digne de la frégate qu’il commandait. Son navire et lui ne faisaient qu’un. Il en était l’âme. Sur la question du cétacé, aucun doute ne s’élevait dans son esprit, et il ne permettait pas que l’existence de l’animal fût discutée à son bord. Le monstre existait, il en délivrerait les mers, il l’avait juré.


			Quant à l’équipage, il ne demandait qu’à rencontrer la licorne, à la harponner, à la hisser à bord, à la dépecer. D’ailleurs, le commandant Farragut parlait d’une certaine somme de deux mille dollars, réservée à quiconque, mousse ou matelot, maître ou officier, signalerait l’animal. Mais il avait mieux encore. Il avait Ned Land, le roi des harponneurs.


			Ned Land était un Canadien, d’une habileté de main peu commune, et qui ne connaissait pas d’égal dans son périlleux métier. Adresse et sang-froid, audace et ruse, il possédait ces qualités à un degré supérieur, et il fallait être une baleine bien maligne, ou un cachalot singulièrement astucieux pour échapper à son coup de harpon.


			Ned Land avait environ quarante ans. C’était un homme de grande taille – plus de six pieds anglais –, vigoureusement bâti, l’air grave, peu communicatif, violent parfois, et très rageur quand on le contrariait. Sa personne provoquait l’attention, et surtout la puissance de son regard qui accentuait singulièrement sa physionomie.


			Je crois que le commandant Farragut avait sagement fait d’engager cet homme à son bord. Il valait tout l’équipage, à lui seul, pour l’œil et le bras.


			

				

					Harponner : chasser au harpon, lance pointue.


				


				

					Dépecer : mettre en pièces.


				


				

					Périlleux : dangereux.


				


				

					Grave : ici, sérieux.


				


				

					Physionomie : apparence physique.


				


			


		




		

			Chapitre 5


			À l’aventure !


			Le voyage de l’Abraham Lincoln, pendant quelque temps, ne fut marqué par aucun incident.


			La frégate prolongea la côte sud-est de l’Amérique avec une rapidité prodigieuse.


			Jour et nuit, on observait la surface de l’océan.


			Nous étions enfin sur le théâtre des derniers ébats du monstre ! Et, pour tout dire, on ne vivait plus à bord. L’équipage entier subissait une surexcitation nerveuse, dont je ne saurais donner l’idée. On ne mangeait pas, on ne dormait plus. Vingt fois par jour, une erreur d’appréciation, une illusion d’optique de quelque matelot perché sur les barres, causaient d’intolérables douleurs, et ces émotions, vingt fois répétées, nous maintenaient dans un état d’éréthisme trop violent pour ne pas amener une réaction prochaine.


			Pendant trois mois, trois mois dont chaque jour durait un siècle ! l’Abraham Lincoln sillonna toutes les mers septentrionales du Pacifique, courant aux baleines signalées, faisant de brusques écarts de route, virant subitement d’un bord sur l’autre, s’arrêtant soudain, forçant ou renversant sa vapeur, coup sur coup, au risque de déniveler sa machine, et il ne laissa pas un point inexploré des rivages du Japon à la côte américaine. Et rien ! rien que l’immensité des flots déserts ! rien qui ressemblât à un narval gigantesque, ni à un îlot sous-marin, ni à une épave de naufrage, ni à un écueil fuyant, ni à quoi que ce fût de surnaturel !


			La réaction se fit donc. Le découragement s’empara d’abord des esprits, et ouvrit une brèche à l’incrédulité. Un nouveau sentiment se produisit à bord, qui se composait de trois dixièmes de honte contre sept dixièmes de fureur.


			On était « tout bête » de s’être laissé prendre à une chimère, mais encore plus furieux !


			En observant Conseil, je constatai que ce brave garçon subissait tant soit peu l’influence générale. Du moins, je le crus ainsi. Peut-être, et pour la première fois, ses nerfs vibraient-ils sous l’action d’un sentiment de curiosité.


			« Allons, Conseil, lui dis-je, voilà une dernière occasion d’empocher deux mille dollars.


			– Que monsieur me permette de le lui dire, répondit Conseil, je n’ai jamais compté sur cette prime, et le gouvernement de l’Union pouvait promettre cent mille dollars, il n’en aurait pas été plus pauvre.


			– Tu as raison, Conseil. C’est une sotte affaire, après tout, et dans laquelle nous nous sommes lancés trop légèrement. Que de temps perdu, que d’émotions inutiles ! Depuis six mois déjà, nous serions rentrés en France…


			– Dans le petit appartement de monsieur, répliqua Conseil, dans le muséum de monsieur ! Et j’aurais déjà classé les fossiles de monsieur ! Et le babiroussa de monsieur serait installé dans sa cage du Jardin des Plantes, et il attirerait tous les curieux de la capitale !


			– Comme tu dis, Conseil, et sans compter, j’imagine, que l’on se moquera de nous !


			– Effectivement, répondit tranquillement Conseil, je pense que l’on se moquera de monsieur. Et, faut-il le dire… ?


			– Il faut le dire, Conseil.


			– Eh bien, monsieur n’aura que ce qu’il mérite !


			– Vraiment !


			– Quand on a l’honneur d’être un savant comme monsieur, on ne s’expose pas… »


			Conseil ne put achever son compliment. Au milieu du silence général, une voix venait de se faire entendre. C’était la voix de Ned Land, et Ned Land s’écriait :


			« Ohé ! la chose en question, sous le vent, par le travers à nous ! »


			

				

					Théâtre des derniers ébats : dernier lieu de présence avérée.


				


				

					Erreur d’appréciation : mauvaise estimation.


				


				

					Barres : gouvernails d’un navire.


				


				

					Éréthisme : exaltation. 


				


				

					Septentrionales : situées dans le nord.


				


				

					Virant : modifiant sa trajectoire.


				


				

					Forçant ou renversant sa vapeur : accélérant ou ralentissant.


				


				

					Déniveler : mettre en panne.


				


				

					Surnaturel : qui n’appartient pas à l’ordre naturel.


				


				

					Ouvrit une brèche à l’incrédulité : permit au doute de s’insinuer.


				


				

					Chimère : créature imaginaire.


				


				

					Tant soit peu : un peu. 


				


				

					Babiroussa : animal d’Indonésie ressemblant à un cochon avec des défenses.


				


				

					Jardin des Plantes : parc et jardin botanique de Paris.


				


				

					Par le travers à nous : sur notre côté.


				


			


		




		

			Chapitre 6


			À toute vapeur


			L’obscurité était profonde alors, et quelque bons que fussent les yeux du Canadien, je me demandais comment il avait vu et ce qu’il avait pu voir. Mon cœur battait à se rompre.


			Mais Ned Land ne s’était pas trompé, et tous, nous aperçûmes l’objet qu’il indiquait de la main.


			Le monstre, immergé à quelques toises de la surface des eaux, projetait cet éclat très intense, mais inexplicable, que mentionnaient les rapports de plusieurs capitaines.


			Un cri général s’éleva de la frégate.


			« Silence ! dit le commandant Farragut. La barre au vent, toute ! Machine en arrière ! »


			Les matelots se précipitèrent à la barre, les ingénieurs à leur machine. La vapeur fut immédiatement renversée, et l’Abraham Lincoln, abattant sur bâbord, décrivit un demi-cercle.


			Nous étions haletants. La stupéfaction,  bien plus que la crainte, nous tenait muets et immobiles. À chaque instant, une collision pouvait se produire, qui nous eût été fatale.
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